
[image: Image de couverture] 

[image: Le Dossier chinois. Portrait d’un pays au bord de l’abîme. Le cherche midi] 

		
			Sommaire

			Couverture

			Titre

			Cartes

			Préface

			Avant-propos. La Chine de Xi Jinping, un virage vers le vide ?

			Chapitre 1. La politique de la terreur

			Chapitre 2. Le Big Brother « made in China » : un pays sous haute surveillance

			Tiananmen : le massacre oublié

			Chapitre 3. L’espionnage chinois à la conquête du monde

			Chapitre 4. La Chine, un prédateur écologique

			Chapitre 5. Être femme en Chine aujourd’hui

			Chapitre 6. La Chine, une économie aux pieds d’argile

			Conclusion

			Les auteurs

			Copyright

		


			
				
					[image: Carte 1: Asie, Australie, Océan Pacifique, Amérique du Nord, Amérique du Sud]
				

			


[image: Carte 2 : Taiwan, la Chine] 

		
			Préface

			« Lorsqu’on ouvre la fenêtre, l’air frais et les mouches entrent en même temps. »

			Deng Xiaoping

			En dix ans, Xi Jinping a transformé la Chine. Or, de son point de vue, cette transformation n’en est qu’à ses débuts. La «  nouvelle ère » qu’il annonce lors du 19e Congrès du Parti communiste chinois, en octobre 2017, est conçue comme une rupture historique. Elle pose la vision d’une Chine leader à l’international, alors même que le refus de la quête du leadership était un élément constitutif de la pensée de Deng Xiaoping : « Ne jamais exercer le leadership » (决不当头). Dans son rapport de travail au congrès, Xi Jinping dit exactement l’inverse : à l’horizon 2050, la Chine doit être en position de « leadership international en matière d’influence et de puissance globale ». Le terme de « leadership », sacralisé au plus haut niveau du Parti, est un véritable leitmotiv des années Xi Jinping. Il se décline par secteurs économiques, des semi-conducteurs à la robotique. Il irrigue tous les débats qui ont lieu sur la capacité d’innovation du pays, depuis l’adoption de la nouvelle « stratégie de développement guidée par l’innovation » en 2016.

			Xi Jinping met en place les fondements de cette transformation lors des deux dernières années du 18e Comité central du Parti, entre 2015 et 2017. Avec quoi rompt-il ? Avec deux périodes historiques d’une trentaine d’années chacune, depuis la fondation de la République populaire de Chine en 1949. Pendant la période maoïste, la Chine avait recouvré sa place d’État souverain dans le concert des nations, après une longue guerre civile, une guerre de résistance de huit ans contre l’invasion japonaise, et un statut de « semi-colonie », pour reprendre le terme maoïste, à l’issue des Traités inégaux du XIXe siècle. Pendant la période qui a vu se succéder Deng Xiaoping, Jiang Zemin et Hu Jintao, l’exigence de croissance économique a dominé toutes les politiques publiques ; la Chine est devenue la deuxième économie mondiale et a tiré des millions de Chinois de la pauvreté. En ouvrant une « nouvelle ère », Xi Jinping se positionne comme l’égal de Mao, et au-dessus du statut de Deng Xiaoping, que l’on présente rarement sans lui associer ses deux successeurs. Comme le souligne la résolution historique adoptée par le Parti à l’occasion du centième anniversaire de sa fondation, en juillet 2021 : « Les communistes chinois, avec le camarade Xi Jinping comme principal représentant, ont établi la « pensée Xi Jinping » sur le socialisme à la chinoise pour une nouvelle ère, sur la base d’une adaptation des fondements du marxisme aux réalités spécifiques de la Chine et à sa culture traditionnelle, tout en continuant de défendre la « pensée Mao Zedong », la théorie de Deng Xiaoping, la théorie des trois représentations, la perspective scientifique sur le développement, et en tirant les complets enseignements de l’expérience historique accumulée depuis la fondation du Parti, tout en procédant dans des réalités nouvelles. »

			Le choix d’une accélération et d’un approfondissement considérables de la capacité de surveillance de l’État chinois – la construction d’un « État sécuritaire », pour reprendre la catégorie de Tai Ming Cheung – est évident à la fin du premier mandat de Xi Jinping, qui prépare ce grand tournant annoncé au congrès du Parti de 2017. Les lois sur les activités des ONG étrangères en Chine, sur le renseignement national, sur la cybersécurité – pour ne citer que ces trois textes qui, chacun, appréhendent les interactions avec le monde extérieur sous l’angle des risques de sécurité nationale – sont toutes promulguées avant le congrès de 2017. La lutte contre les influences étrangères a toujours été au cœur de l’action du Parti. Au tournant des années 1980 et 1990, et dans le sillage de la répression des manifestations de Pékin au printemps 1989, le Parti parle de « contre-révolution pacifique » : il s’agit d’empêcher la pénétration du pays par les valeurs démocratiques et libérales, que fait craindre l’ouverture économique. Comme le dit alors Deng Xiaoping, « lorsqu’on ouvre la fenêtre, l’air frais et les mouches entrent en même temps ». C’est en 1997 que la Chine lance les premières mesures de ce qui deviendra le « Grand Pare-feu », qui censure l’accès à de nombreux sites d’information. Au moment du Printemps arabe, le Parti parle de « néo-interventionnisme occidental » pour qualifier les « révolutions de couleur ».

			Les efforts de Xi Jinping pour construire un filet de protection quasiment impénétrable sont couronnés de succès, si bien qu’on parle aujourd’hui bien moins d’influence des valeurs démocratiques en Chine que d’influence des valeurs autoritaires dans les démocraties occidentales. Xi est l’artisan de ce grand retournement, qu’il opère avec fermeté et brutalité. La transformation de la lutte légitime contre le risque terroriste au Xinjiang en incarcérations préventives de masse, en criminalisation des activités religieuses et sociales les plus bénignes et en politique de stérilisation forcée porte son empreinte personnelle. Elle succède à la campagne contre les avocats défenseurs des droits de l’homme – la campagne dite « 709 », du fait de son début le 9 juillet 2015, qui sonne pratiquement le glas d’une profession représentant un espoir pour la protection des individus contre les abus de l’appareil d’État. Et, bien sûr, le deuxième mandat de Xi Jinping, à la tête du 19e Comité central, est marqué par son choix d’accélérer l’intégration de Hong Kong comme ville normale au sein de la république populaire, mettant fin à l’expérience « un pays, deux systèmes », malgré les engagements pris lors de la déclaration conjointe sino-britannique de 1997. Le Xinjiang, les juristes des droits de l’homme, les manifestants pro-démocratie de Hong Kong : trois victoires sans partage de l’appareil de sécurité d’État contre la société civile, trois victoires obtenues par l’emploi de la force.

			Alors que le parti communiste s’apprête à tenir son 20e Congrès et à sélectionner de nouvelles instances dirigeantes – comité central, bureau politique et son comité permanent – sous le leadership de Xi, c’est bien la grande question pour la Chine d’aujourd’hui et de demain : le rapport de force entre l’État et la société est-il irrémédiablement en faveur de l’État à l’heure de la surveillance permise par la transformation numérique ? Cette interrogation est l’un des principaux fils directeurs de l’ouvrage dirigé par Pierre-Antoine Donnet, qui oscille entre le constat qu’en fait Alain Wang, la description des méthodes sans concession utilisées pour éliminer les éléments perturbateurs de la société, et l’idée forte selon laquelle la chape de plomb pèse bien trop sur la société chinoise pour ne pas s’affaisser sous son propre poids.

			Cette vision qu’a Xi Jinping d’une « sécurité nationale totale » a pour matrice la sécurité politique du régime. On le sait, Xi Jinping est animé d’une foi en la victoire du « socialisme à la chinoise » contre les systèmes démocratiques. Il pratique la politique intérieure, comme la politique internationale, autour d’une culture de la « lutte » (斗争), l’un des termes qu’il emploie le plus dans ses discours – et qui constitue une variation sur la lutte des classes et une forme de prolongation, au XXIe siècle, de la méthode d’analyse du matérialisme dialectique marxiste. Sur le plan intérieur comme sur le plan international, l’État chinois opère avec une conscience aiguë de l’importance pour lui de détenir la supériorité en matière d’information. À l’intérieur, cette exigence se traduit surtout par la volonté d’empêcher la compréhension de la Chine par le monde extérieur, en fermant petit à petit le pays aux journalistes et aux chercheurs. À l’inverse, comme le montre le chapitre de Roger Faligot, la Chine renforce à l’international les capacités de ses services de renseignement (même affaiblis par la crise sanitaire), et procède à de véritables choix politiques quant à leurs interlocuteurs privilégiés dans les zones de guerre – ainsi en Afghanistan, où le dialogue avec les talibans ne cesse jamais. Sur les deux plans, la surveillance est aussi une incroyable opportunité économique pour les entreprises chinoises, de la reconnaissance biométrique aux matériels de police.

			Cet État-surveillance en quête de leadership et d’innovation ne nous apparaît-il pas sous un prisme qui déforme la réalité de sa société, maintenant que celle-ci devient de moins en moins accessible, au-delà même des restrictions liées à la politique de « zéro Covid » ? Contrairement à la Russie, la Chine de Xi Jinping n’est pas un bastion messianique du conservatisme social. Il existe dans la société chinoise un mélange de tolérance, d’individualisme et de discrétion des individus sur leurs choix et préférences qui construit un grand espace de liberté individuelle, nourri par le consumérisme. Le chapitre de Tamara Lui sur la place des femmes dans la société chinoise est cependant riche d’enseignements sur certaines tendances qui émergent, et d’autres qui persistent. Les femmes demeurent exclues de la décision politique, comme ailleurs en Asie du Nord-Est, au Japon et en Corée du Sud. Mais des réalités contraires coexistent. D’une part, les déséquilibres entre le nombre d’hommes et de femmes font se perpétuer des pratiques mafieuses d’enlèvement de femmes en vue de mariages forcés. De l’autre, les jeunes urbaines peuvent choisir une vie de célibataire consacrée à leur vie professionnelle et à la consommation, et le discours sur les enfants comme fardeau, très courant dans les classes moyennes urbaines, est assez saisissant et ne correspond en rien à une société conservatrice centrée sur la famille et la piété filiale.

			La Chine conquérante de Xi Jinping peut-elle parvenir à ses objectifs ? C’est le deuxième fil conducteur de cet ouvrage, dont le ton général exprime un grand scepticisme quant à un possible succès de cette « nouvelle ère ». La question est absolument cruciale, car elle porte sur le futur de l’ordre international et sur la possibilité d’une paix durable en Asie. La Chine de Xi Jinping a créé contre elle les fondements d’une grande coalition de résistance à ses projets révisionnistes, des États-Unis au Japon, en passant par l’Australie, l’Europe et l’Inde. Cette coalition n’est pas constituée, et comprend de nombreux maillons faibles, mais elle ne cesse de s’épanouir. Elle se nourrit de la dramatique détérioration de l’image de la Chine dans le monde. Les opinions négatives à l’égard de la Chine, suivies par le Pew Research Center, ont atteint en 2022 des taux historiques : 97 % au Japon, 96 % en Australie, 93 % en Suède, 75 % et 74 % en France et en Allemagne. Parmi les grands pays industrialisés, seuls Singapour et la Malaisie se démarquent de cette hostilité générale aux grandes orientations politiques de Xi Jinping. Au cœur de cette transformation, il y a bien sûr la prise de conscience américaine que la Chine est entrée dans une nouvelle phase historique de transformation de l’ordre international.

			La Chine n’a pas encore fait le choix d’une confrontation ouverte pour refaçonner l’Asie orientale et, au-delà, l’Indopacifique. Le grand test se trouve dans le détroit de Taïwan, qui pourrait devenir la priorité d’un troisième mandat de Xi. Le risque de guerre entre 2022 et 2027, que les plus optimistes, surtout dans les milieux financiers, disaient très faible en raison des immenses intérêts économiques en jeu et du coût exorbitant qu’une telle aventure impliquerait, est aujourd’hui perçu en dehors de Chine comme élevé. Le principal facteur de paix est la crédibilité de la dissuasion américano-taïwanaise, de plus en plus appuyée par une posture japonaise et australienne qui suggère une implication fort probable de ces deux puissances en cas de conflit. La guerre russe en Ukraine jette une lumière nouvelle et crue sur les dynamiques à l’œuvre dans la grande stratégie chinoise. Le soutien de la Chine pour cette guerre repose sur un socle profond : une vision commune d’un ordre international dominé par les États-Unis, la perception d’intérêts de sécurité fondamentaux bafoués par l’expansionnisme des États-Unis et de l’OTAN, et une compréhension proche de celle de la Russie des éléments d’identité nationale en jeu en Ukraine et à Taïwan, sous la forme d’un irrédentisme commun. Mais l’impérialisme chinois est tempéré par un principe de réalité et par une conception étroite et prudente des intérêts nationaux du pays. Ainsi, la Chine reste pour l’heure très modérée dans le soutien matériel à la Russie, afin de ne pas prendre le risque de s’exposer à des sanctions. Et la résistance héroïque de l’Ukraine démontre à la Chine que les sociétés démocratiques n’ont pas vocation à capituler immédiatement. Cette résistance affaiblit son scénario idéal d’une Blitzkrieg contre Taïwan qui amènerait une unification politique avant même que les États-Unis aient le temps d’intervenir. Le défi taïwanais est un immense risque géopolitique qui pèse sur l’avenir de l’Asie orientale, et dont le dénouement tiendra beaucoup aux décisions prises à Pékin, au goût de Xi Jinping pour le risque et à son évaluation des coûts et des bénéfices possibles – un dernier élément qu’il est aujourd’hui très difficile de mesurer, ou d’anticiper. En revanche, il est clair que la possibilité d’une unification pacifique à l’issue de négociations respectueuses sur un pied d’égalité s’est évanouie pour très longtemps en raison de la destruction de la formule « un pays, deux systèmes » à Hong Kong – formule à laquelle les Taïwanais ne croyaient déjà pas, et la réalité leur a donné raison.

			La « lutte » de Xi Jinping à l’international dépendra de sa perception des rapports de force et d’un calcul sur une possible fenêtre d’opportunité qui s’ouvrirait, par exemple au cas où une administration isolationniste s’emparerait du pouvoir à Washington. Cet ouvrage souligne les importantes vulnérabilités du modèle chinois : fardeau démographique, épuisement du potentiel de croissance lié à l’urbanisation, gestion risquée de la dette des gouvernements locaux, difficultés du rattrapage technologique inhérentes aux restrictions d’accès aux technologies étrangères, et qui ne cessent de se renforcer sous l’égide des États-Unis. Les prévisions de croissance du pays en 2022, dans le contexte de la politique de « zéro Covid », sont pour la plupart en dessous de 4 %, alors que la cible officielle chinoise est à 5,5 %. Ce déclin structurel du taux de croissance n’empêchera pas la Chine de devenir la première économie mondiale, comme le démontre Hubert Testard dans ces pages, mais la primauté du politique sur l’économique, signature des années Xi Jinping, pose véritablement question, et bien au-delà des intérêts des entreprises étrangères. Que des secteurs entiers d’activité, comme l’éducation privée, puissent être annihilés par une décision politique montre bien que personne n’est à l’abri dans la Chine de Xi Jinping – une réalité qui s’applique avant tout aux acteurs économiques chinois eux-mêmes.

			Nul autre domaine des politiques publiques n’est autant à l’intersection de ces enjeux que l’effort chinois pour mettre fin à la crise environnementale subie par nombre de ses villes et régions. Elle est d’abord objet d’affirmation de la société civile, qui se heurte à l’intransigeance du régime envers toute action politique organisée et structurée « en dehors du système » (体制外). Mais l’État n’en agit pas moins, et peut faire valoir des résultats parfois rapides, comme la diminution de la pollution atmosphérique à Pékin, capitale sujette à des crises d’« airpocalypse » il y a encore quelques années, comme le souligne Valérie Niquet. L’innovation verte et les succès industriels de la Chine dans la production de panneaux solaires et dans l’éolien soulignent l’importance stratégique de la transformation écologique pour la création d’emplois et de richesses. Mais la Chine parvient mal à abandonner son addiction au charbon, et a dû faire marche arrière en 2021, la logique économique prenant le pas sur ses ambitions. La coopération dans la lutte contre le changement climatique peut-elle s’affirmer comme un intérêt commun des grandes puissances, à même de tempérer leurs rivalités et de modérer les risques de confrontation ? Il n’y a pour l’instant aucun signe que la Chine de Xi Jinping perçoive le dossier climatique sous cet angle. Pour les pays européens, l’urgence climatique suffit à justifier une exigence d’engagement auprès de la Chine, malgré les désaccords croissants et les divergences, et malgré les grandes difficultés à obtenir des résultats diplomatiques.

			À l’approche du 20e Congrès du Parti, les futurs choix politiques de Xi Jinping seront donc lourds de conséquences pour le monde entier, mais ce monde aura de moins en moins de prise sur leur nature et leur direction. L’ambition de transformer l’ordre international est à nu pour qui veut bien la regarder avec lucidité, mais il n’est pas certain que la Chine ait les capacités d’y parvenir – de cette incertitude naît l’un des principaux dangers de cette « nouvelle ère ».

			Mathieu Duchâtel, directeur du programme Asie 
à l’institut Montaigne

		


		
			Avant-propos

			La Chine de Xi Jinping, un virage vers le vide ?

			Cet ouvrage entend tracer un portrait réaliste de la Chine d’aujourd’hui. Sans forcer le trait, sans jamais céder à l’angélisme non plus. Ce livre n’est pas un pamphlet, reposant sur une thèse sommaire ou définitive. Chacun des contributeurs a pris soin de garder le sens de la mesure, de conserver une distance avec l’immédiat, de ne pas céder à l’émotion qui mène à l’excès. Cela afin de traduire aussi fidèlement que possible ce qui se passe dans ce pays.

			En Chine, 1,4 milliard d’habitants mangent certes à leur faim, une première depuis le tout début des années 1960. La classe moyenne y mène une vie décente. Mais de plus en plus d’habitants se posent des questions sur le chemin emprunté par leur pays placé sous la houlette d’un homme secret et tout-puissant qui s’entoure d’une garde rapprochée fidèle et d’un culte de la personnalité extravagant rappelant à bien des égards celui de Mao Zedong.

			Cette dérive est inquiétante aussi pour le reste du monde, car la Chine a pesé, pèse et pèsera lourdement sur le destin de la planète, que ce soit en matière de changement climatique ou de retombées politiques et idéologiques. Dans l’observation de la Chine d’aujourd’hui, le monde puisera à n’en pas douter des enseignements sur les choix qu’il sera amené à faire dans les années à venir. Nous espérons que les lecteurs de ces pages y trouveront également quelques pistes de réflexion.

			Les faits avant tout. Voilà ce qui nous a d’abord guidés. Ensuite vient l’analyse, froide et néanmoins empreinte de passion. Car nous tous, les six contributeurs de cet ouvrage, nous aimons la Chine, pays dont nous sommes proches, mais aussi, il faut bien le constater, éloignés. En raison des événements dramatiques et terrifiants que nous observons et qui ne nous permettent plus guère d’aller à la rencontre de ces Chinois qui, pour l’immense majorité, ne sont plus maîtres de leur destin.

			Destin qui nous semble à la fois tragique et rempli d’espérance. Car nous pensons que, contrairement à ce qu’a affirmé le philosophe japonais Francis Fukuyama, pour qui la fin de la guerre froide marque la victoire idéologique de la démocratie et du libéralisme et donc la fin de l’histoire, celle-ci n’est pas finie. C’est même tout le contraire : cette histoire, bien entendu, ne cesse d’évoluer.

			Mais il reste qu’aujourd’hui elle est confrontée à l’inconnu. Un inconnu dont nous nous efforçons pourtant d’explorer les lendemains et leur signification pour ce peuple et le reste du monde.

			Ce livre est le fruit d’un travail collectif mais aussi personnel. Chaque chapitre est signé par son auteur et n’engage donc que lui. Il existe entre nous des approches différentes, mais pour autant non divergentes sur cette Chine qui nous plonge dans un profond désarroi, sinon même une tristesse infinie.

			Ces différences nous rapprochent aussi autour d’un constat commun : celui d’une très profonde inquiétude sur l’avenir de ce grand pays au bord de l’abîme. Va-t-il y sombrer ? Certains d’entre nous le pensent. D’autres en sont moins sûrs. Comment trancher dans un pays où une poignée d’hommes, les sept membres du Comité permanent du Bureau politique du Comité central du Parti communiste chinois, prend toutes les grandes décisions stratégiques.

			Le premier d’entre eux est Xi Jinping, qui concentre quasiment tous les pouvoirs. Quels choix fera-t-il dans les années qui viennent ? Privilégiera-t-il l’intérêt du peuple chinois avant le sien ? C’est une question lancinante que nous nous posons, car elle est vitale pour la Chine, mais aussi, dans une certaine mesure, pour le reste du monde.

			Ce livre s’attache, en six chapitres, à présenter un état des lieux de la Chine sur les plans géopolitique, politique, économique, démographique, sécuritaire et social. Y sont expliqués les grands sujets que sont la place de la Chine dans le monde, les défis redoutables en matière économique, la place des femmes dans la société, la surveillance de la population, la responsabilité de la Chine dans le changement climatique et les interrogations que suscitent chez une partie de la population chinoise les orientations politiques du pays depuis l’arrivée au pouvoir de Xi Jinping.

			Pierre-Antoine Donnet

		



Chapitre 1

La politique de la terreur

« Pour survivre, le Parti communiste chinois applique des méthodes radicales. Le mensonge, l’internement des opposants, mais aussi leur disparition pure et simple. Nombre d’artistes, d’intellectuels, de sportifs quittent un jour la scène publique pour ne plus jamais réapparaître. »

Par Pierre-Antoine Donnet, 
ancien rédacteur en chef central de l’AFP, spécialiste de l’Asie, auteur de Tibet mort ou vif et de Chine, le grand prédateur.

Un régime communiste en bout de course ?

On le voit bien aujourd’hui : la politique du « zéro Covid » imposée par le président chinois à son peuple jusque-là docile se solde par un fiasco retentissant. Elle crée une situation de tension extrême. Ces mois de confinement de centaines de millions de Chinois dans des mégalopoles telles que Xi’an, Shanghai, Pékin et dans une quarantaine d’autres grandes villes chinoises ont suscité une forte colère des habitants. Beaucoup ont été séparés de leurs enfants et même de leurs bébés en cas de tests positifs. Des femmes enceintes ont été refusées dans les hôpitaux et ont dû accoucher en pleine rue, parfois d’un bébé mort-né. Des vidéos sur les réseaux sociaux chinois, rapidement censurées, montraient des scènes incroyables d’habitants de Shanghai hurlant leur désespoir, certains allant même jusqu’à proférer des propos hostiles au parti communiste et à son maître Xi Jinping. Les sbires du régime n’hésitaient pas à enfoncer les portes des appartements, en cas de refus d’obtempérer. Jamais la surveillance de la population chinoise n’a été aussi intense. Alors, pourquoi le président Xi Jinping n’a-t-il pas songé un seul instant à abandonner cette politique stupide et dangereuse ? Tout simplement parce que la règle non écrite veut que le Parti ne se trompe jamais. Or, si le chef de l’État chinois décidait de renoncer à cette politique, ce serait là un aveu, chose absolument insupportable, car elle le priverait de toute crédibilité aux yeux de l’élite du Parti. De toute façon, le Parti ne cesse de réécrire l’Histoire afin de faire disparaître de la mémoire collective les événements tragiques tels que le Grand Bond en avant, la Révolution culturelle où le massacre de la place Tiananmen. Si bien que, pour la grande majorité des jeunes Chinois, ces événements n’ont jamais existé. Et de ce fait, voilà le Parti exonéré de toutes ses fautes.

Les valeurs universelles n’ont plus aucun droit de cité en Chine. L’ont-elles d’ailleurs jamais eu ? Elles sont rejetées, réfutées, niées. Si bien que la Chine est devenue le pays d’une pensée unique : la « pensée Xi Jinping ». Elle est désormais enseignée jusque dans les écoles primaires. Le Parti décide de toutes les activités du pays. Il prend toutes les décisions stratégiques. Les journalistes doivent tous lui déclarer leur fidélité absolue, ainsi qu’évidemment à son maître. Les chefs d’entreprises, qu’elles soient publiques ou privées, doivent faire de même. Idem pour le personnel enseignant, tout comme pour les juges et les avocats. Les religions sont combattues, que ce soit la chrétienté, l’islam, le bouddhisme ou le taoïsme. L’unique culte autorisé et d’ailleurs encouragé est la religion Xi Jinping. Le Parti, avait-il dit il y a quelques années, « gouverne tout, du nord au sud, d’est en ouest et aussi au centre ». L’idiome est maintenant connu : Xi Jinping est « le président de tout ». Il en arrive à prendre le contrôle de vos pensées. Si bien que les Chinois n’ont plus à s’embarrasser de réfléchir, puisque le chef suprême le fait pour eux. Dans cette Chine terrifiante où l’unique choix de ses habitants est celui de consommer, on en arrive à se demander si le pays n’est pas en train de basculer dans le fascisme.

Joe Biden a récemment révélé qu’après son élection à la Maison-Blanche Xi Jinping lui avait dit, dans son message de félicitations, que les démocraties étaient toutes en déclin et qu’un jour « les autocraties gouverneront le monde ». Le 27 mai 2022, prenant la parole devant les cadets de l’Académie navale des États-Unis, à Annapolis (Maryland), le président américain a évoqué cet échange pour en tirer quelques conclusions : « Nous vivons dans une lutte globale entre les régimes autocrates et les démocraties. J’ai rencontré Xi Jinping plus souvent qu’aucun autre dirigeant mondial ne l’a fait (…). Lorsqu’il m’a appelé au téléphone pour me féliciter, il m’a dit ce qu’il avait déjà dit très souvent. Il a dit que les démocraties ne pourront pas survivre au cours du XXIe siècle et que ce sont les autocraties qui prendront les commandes de la planète. Pourquoi ? “Car les choses changent tellement rapidement. Les démocraties ont besoin d’un consensus et vous n’avez plus le temps”, m’a-t-il répondu. Mais Xi a tort. Chacun d’entre vous, lorsque vous irez à la rencontre du monde, non seulement vous serez fiers d’être membre des forces armées des États-Unis d’Amérique, mais vous serez les représentants et les défenseurs de notre démocratie. »

 

Fin mai 2022, le Premier ministre chinois Li Keqiang est, à la surprise générale, réapparu après plusieurs mois de silence. Lors d’une réunion de plus de 100 000 membres du Parti, le chef du gouvernement a pris la parole, sans porter de masque, comme pour exprimer son désaccord avec la politique du « zéro Covid ». Or, fait très étrange, Xi Jinping n’était pas présent à ce meeting, laissant penser qu’il pourrait exister bel et bien un affrontement au sommet du Parti. Il était devenu évident que Li Keqiang avait, depuis plusieurs mois, pris ses distances avec le maître de la Chine, mettant en avant l’importance de l’économie, qui devait rester une priorité. Pendant cette réunion, il n’a fait aucune mention de la politique du « zéro Covid », appelant en revanche les cadres du Parti à mettre l’accent sur la croissance. Nombre d’experts de la Chine ont vu dans ce discours une « contradiction totale » entre les deux hommes et l’expression d’un désaccord profond au sommet du Parti. Pour Daniel Kate, grand reporter à l’agence Bloomberg, une question se pose : « Qui est vraiment chargé du pays désormais ? »

Pour Palki Sharma, une responsable du média indien WION, « la Chine redoute d’entrer en récession » avec des résultats économiques pires qu’au début de la pandémie en janvier 2020. L’objectif officiel de croissance économique est fixé à 5,5 % en 2022. Or, pour de nombreux spécialistes occidentaux de l’économie chinoise, le PIB chinois ne devrait pas dépasser 4 %, soit la pire croissance jamais enregistrée depuis la Révolution culturelle. « Nous devons nous efforcer de parvenir à une croissance économique solide au second trimestre. Nous sommes loin de réussir une croissance de 5,5 %, nous devons néanmoins y parvenir », a expliqué le Premier ministre chinois. « Mais les difficultés dans certaines zones sont telles qu’elles dépassent celles enregistrées lors du grave choc créé par la pandémie en 2020 », a-t-il reconnu. La Chine, a-t-il poursuivi, va rencontrer « d’énormes problèmes » si la récolte de céréales est moins bonne que prévu pendant l’été. Pourtant, Xi Jinping n’est certainement pas en danger. Au contraire même, l’apparition surprise de Li Keqiang, dont la fonction première a toujours été l’économie et non la politique, pourrait simplement illustrer la recherche d’un compromis entre les deux hommes, le Premier ministre acceptant de renouveler son soutien à son mentor en échange de la promesse de conserver son rang. Car le Parti communiste chinois est plus que jamais un lieu de pouvoir trouble dans lequel les arrangements et la violence règnent.

Une corruption endémique

Le Parti est en effet gangrené par la corruption à un point tel que ce phénomène engendre la colère des citoyens. Celui qui a le mieux expliqué cette descente aux enfers est sans doute Desmond Shum. Dans un livre intitulé La Roulette chinoise, paru début 2022, il relate comment il a longtemps cru aux bienfaits du socialisme à la chinoise, pour découvrir progressivement l’ampleur de la gabegie au plus haut niveau des élites communistes. Son ex-épouse, Whitney Duan, témoin privilégié de cette malhonnêteté du pouvoir, a disparu pendant quatre ans pour réapparaître à l’été 2021 et le supplier au téléphone de ne pas publier son livre. Il a refusé. Depuis, plus aucune nouvelle d’elle. Dans son ouvrage, publié aux éditions Saint-Simon, l’auteur décrit avec une précision chirurgicale, en 268 pages, un univers de passe-droits, de privilèges et de luxe réservés à l’élite communiste chinoise. Shum va de surprise en amère désillusion, jusqu’à en perdre sa femme, qui finit par demander le divorce. Né à Shanghai en 1968, Desmond Shum émigre avec ses parents à Hong Kong puis étudie aux États-Unis, à l’université du Wisconsin. À son retour en Chine, il rencontre sa future épouse, qui deviendra une des femmes les plus riches de Chine. Aujourd’hui, l’auteur vit au Royaume-Uni avec leur fils de 11 ans. Au fil des pages, le lecteur non averti découvre avec stupeur et effroi l’emprise du Parti communiste chinois sur la population et l’ascension fulgurante de Xi Jinping.

La disparition de son épouse, écrit Desmond Shum, « a cimenté [son] opinion sur la Chine. J’ai été élevé dans l’amour du pays. Le patriotisme m’est donc naturel, comme il l’est à beaucoup de ceux de ma génération. Depuis l’époque où je dévorais des bandes dessinées détaillant les exploits des héros communistes, je me suis inconsciemment engagé dans la cause de la supériorité de la Chine. (…) Mais quel type de système permet de procéder à des kidnappings extrajudiciaires comme celui de Whitney Duan ? » interroge l’auteur. « Quel type de système donne aux enquêteurs le droit de faire disparaître des personnes sans en informer leur famille ? Il va de soi que Whitney manque à son fils Ariston, mais ce qui nous torture le plus, lui et nous tous, c’est de ne pas savoir ce qui lui est arrivé. Où est Whitney ? Est-elle au moins en vie ? »

Après son mariage, Desmond Shum découvre que parmi les relations de Whitney figure l’épouse du vice-Premier ministre Wen Jiabao, bientôt promu à la tête du gouvernement chinois, devenant ainsi le deuxième homme le plus puissant de la Chine. D’un coup, Shum réalise la perversité ambiante au sein de l’élite chinoise. Bien des dirigeants entretiennent des liens avec des maîtresses, parfois plusieurs dizaines, dépensant pour elles des quantités d’argent public considérables. D’autres engloutissent des sommes faramineuses en une nuit, rongés par la passion du jeu. Il met aussi le doigt sur les accords secrets permettant aux familles de l’aristocratie communiste de faire des affaires et de prospérer grâce à leurs liens avec l’administration. Un jour, il comprend que même la famille de Deng Xiaoping s’est enrichie de la sorte. Pour satisfaire les appétits des personnes à soudoyer, l’argent coule à flots.

Puis vient la campagne contre la corruption lancée par Xi Jinping peu après son arrivée au pouvoir en 2012. Celle-ci reçoit évidemment le soutien immédiat du peuple chinois. Mais, pour le nouveau maître de Pékin, l’objectif premier était de se débarrasser de ses rivaux. L’histoire du couple Shum se termine de façon tragique. Le 25 octobre 2012, le New York Times publie un article sur l’étendue de la corruption dans le pays. Au vingtième paragraphe apparaît le nom chinois de Whitney. Cet article secoue le parti communiste comme un tremblement de terre. D’autres publications de la presse américaine révèlent des détails accablants. Ces informations précipitent la fin de la relation entre Desmond Shum et son épouse qui, en août 2014, demande le divorce. Le 3 septembre 2021, deux articles paraissent dans la presse économique américaine. L’un, dans le Financial Times, intitulé « Disparition mystérieuse d’une femme liée à l’aristocratie rouge chinoise » ; l’autre, du Wall Street Journal, « Un récit de première main sur le mépris de l’appareil chinois pour ses entrepreneurs “jetables” ». Leur publication déclenche le lancement de ce livre. « Dès leur plus jeune âge, souligne Desmond Shum, les Chinois sont montés les uns contre les autres dans une course de rats dont on les persuade que seuls les meilleurs survivront. On ne nous enseigne pas à coopérer ni à faire preuve d’esprit d’équipe. Au contraire, nous apprenons à diviser le monde en ennemis et en complices, et à comprendre que les alliances sont temporaires, que personne n’est irremplaçable. Nous sommes formés à dénoncer nos parents, nos professeurs et nos amis pour peu que le Parti nous le demande. On nous laisse entendre que ce qui compte, c’est de gagner, et que seuls les nuls souffrent de scrupules moraux. Telle est la principale force qui a maintenu le PCC au pouvoir depuis 1949. Machiavel se serait senti chez lui en Chine, où nous apprenons dès le plus jeune âge que la fin justifie les moyens. Sous la férule du Parti, la Chine est devenue un pays sans cœur. » L’ouvrage s’achève par ces mots : « À mesure que de plus en plus de gens cherchent à soulever le rideau pour découvrir la vraie nature du PCC, la façon dont les choses se font, l’identité des gros bonnets et le fonctionnement du système, ils se forgent une opinion sur ce qu’est véritablement une Chine dirigée par le parti communiste. Grâce à cela, les sociétés démocratiques finiront par trouver, du moins je l’espère, comment se comporter avec un régime qui ne vise qu’un seul objectif : défier l’ordre mondial. »

Un autre intellectuel et artiste chinois, Ai Weiwei, observe, lui aussi, la Chine avec un grand désarroi. Né à Pékin en 1957, fils du célèbre poète chinois Ai Qing, il est considéré comme l’un des plus grands artistes contemporains. Connu mondialement pour avoir créé des œuvres révolutionnaires autant sur le plan artistique que politique, il est devenu une figure prédominante de l’opposition au pouvoir chinois. Dans un livre intitulé 1 000 ans de joies et de peines, paru en mai 2022 et traduit dans une dizaine de langues, l’auteur explique comment la Chine est devenue le pays du mensonge. Ses mémoires vous prennent à la gorge. Au fil des pages, le lecteur découvre la surveillance policière, les humiliations en public, le lavage de cerveau et les confessions forcées de « crimes » jamais commis.

Son père, Ai Qing, fut un proche de Mao Zedong et le poète le plus prisé en Chine jusqu’à sa disgrâce en 1957. Il connut alors les horreurs des mouvements politiques à répétition qui ont semé le chaos dans le pays, dont la funeste Révolution culturelle, de 1966 à 1976, lorsqu’il fut condamné aux travaux forcés et détenu aux confins du pays, au Xinjiang, que l’on appelait alors « la petite Sibérie ». Il est soumis aux séances de confession publique devant une foule surexcitée. « Un soir, j’attendais seul dans notre trou, blotti dans un coin avec mon oreiller et mon édredon, le retour de Père d’un de ces rassemblements. Lorsqu’il entra, il était noir de la tête aux pieds. Il expliqua d’une voix faible : pendant la séance, quelqu’un avait bondi sur l’estrade et lui avait craché au visage, puis il lui avait baissé la tête et vidé dessus un pot d’encre. Il n’avait pas bu de la journée et il était tellement épuisé qu’il s’assit et ne dit plus rien. Il lui a fallu plusieurs jours pour éliminer toute trace d’encre sur son visage », explique l’auteur. « La Révolution culturelle fut proclamée comme étant “sans précédent”, en ce sens qu’elle devait toucher l’âme de chaque Chinois », souligne Ai Weiwei. Plusieurs fois, son père, désespéré, avait songé à se suicider avant de se raviser en pensant à sa famille. Parmi ceux qui furent exécutés ou se suicidèrent pendant cette décennie folle figurent le célèbre romancier Lao She, le traducteur de Voltaire et de Balzac Fu Lei, de même que sa femme, Zhu Meifu. La terreur rouge avait commencé.

Ai Weiwei poursuit : « Le pillage des richesses foncières dépasse de loin toutes les autres formes d’accumulation du capital en Chine », car la spéculation immobilière rapporte des milliards de yuans aux autorités centrales et régionales ainsi qu’à ceux que l’on nomme les « Princes rouges », c’est-à-dire les enfants des hauts dirigeants. « Toutes les réformes chinoises sont gangrenées par la fraude et la corruption, et ce n’est là que l’un des nombreux abus. » Ai Weiwei aborde la douloureuse question des exécutions : « Quand le pouvoir de l’administration est sans limite, quand le pouvoir judiciaire n’est l’objet d’aucun contrôle, quand l’information est cachée au public, la société est vouée à fonctionner en l’absence de toute justice et de toute moralité. La corruption du pouvoir judiciaire est le signe évident d’un corps politique dénué de morale, c’est une cicatrice qui défigure l’époque dans laquelle nous vivons. »

 

En dépit de la chape de plomb qui s’est abattue sur toute dissidence en Chine ces dix dernières années, des voix continuent de se faire entendre et ces récits parviennent parfois tant bien que mal en Occident. Parmi eux, celui de Xu Zhangrun, dont un livre a été publié l’an dernier. Cet ouvrage ne fait que 73 pages, mais chacune d’elles est brûlante. Écrit et paru au début de la crise du Covid-19 en Chine, Alerte virale, quand la colère est plus forte que la peur a valu à son auteur, intellectuel prestigieux et réputé, d’être emprisonné avant d’être démis de ses fonctions de professeur de droit constitutionnel à l’université Qinghua, à Pékin. C’est que, dans cet essai paru en France aux éditions R&N, Xu prédit la fin du régime de Xi Jinping qui, selon lui, a accumulé les erreurs stratégiques. Aux yeux de Xu Zhangrun, la Chine est aujourd’hui au ban de la communauté internationale en raison de sa politique de répression effrénée contre les Ouïghours au Xinjiang, contre les Tibétains et la population de Hong Kong, où toute velléité de démocratie a été réduite au silence. Une autre Chine est à la recherche d’une modernité perdue depuis l’arrivée au pouvoir de Xi Jinping en 2012. Xu pose un préalable : pour pouvoir rejoindre un jour la communauté internationale et retrouver le rôle qui doit être le sien, la Chine n’a pas d’autre choix que d’embrasser les valeurs universelles. Aujourd’hui, le pays ne rayonne plus du tout sur le monde, lui qui a illuminé la planète pendant des siècles alors que l’Europe était plongée dans les disettes, des épidémies de lèpre, de peste bubonique ou lancée dans des croisades et des guerres de religion. Désormais, conclut Xu Zhangrun, le temps est compté pour Xi Jinping et ses sbires. La fin est inexorable. Cinq ans ? Dix ans ? Vingt ans ? Nul ne peut le dire, mais l’issue est claire. Aussi l’auteur adresse-t-il une supplique à ses compatriotes à la dernière page de son ouvrage : « Face au chaos du monde, je vous conjure, mes mille quatre cents millions de frères et sœurs, qui formez ce peuple si nombreux qui n’a aucun moyen de fuir cette terre, emportons-nous contre l’injustice ! Faisons brûler nos vies d’une flamme de dignité ! Débarrassons-nous de la nuit pestilentielle et accueillons ensemble les premières lueurs de l’aurore ! Avec force, avec nos cœurs, avec nos vies, accueillons le soleil de la Liberté, pour qu’il rayonne enfin sur ce bout de terre ! »

Prédire l’avenir est, par essence, une science inexacte. Cela fait plus de quarante ans que des « spécialistes » de la Chine annoncent un effondrement imminent du régime. Cela ne s’est pas produit. Depuis sa création en 1921, le PCC a fait preuve d’une résilience et d’une capacité à rebondir qui incitent à la prudence quant à sa disparition prochaine. Espérant rester dans l’histoire, Xi Jinping s’entoure d’un culte de la personnalité extravagant qui rappelle celui de Mao Zedong. En juin est apparu un nouveau qualificatif pour évoquer la toute-puissance du « grand leader », celui d’« éternel », terme employé dans un quotidien de la province du Guangxi, dans le sud-ouest du pays, à l’issue d’une réunion locale du PCC.
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